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1.
En entrant dans le hall, Harriet fut saisie par le silence de la maison.
Sur le point de craquer, elle se dirigea tout droit vers la cuisine pour se faire un café.
Sa grand-mère avait très clairement exprimé dans son testament que sa maison et tous ses biens revenaient à sa petite-fille, qui en disposerait comme elle le souhaitait. C’était la raison pour laquelle elle avait pris une semaine de congé pour venir à End House : il lui fallait prendre une décision à propos de cet héritage.
Mais ce qu’elle aurait souhaité par-dessus tout, c’est que sa grand-mère soit encore en vie et qu’elle surgisse du jardin, un bouquet d’herbes aromatiques à la main, en lui demandant de l’aider à préparer le dîner !
Lorsqu’elle eut vidé la cafetière, Harriet monta ses bagages à l’étage et, puisque c’était peut-être la dernière fois qu’elle dormait à End House, les déposa dans la chambre de sa grand-mère au lieu de s’installer dans celle qu’elle occupait habituellement.
Elle laissa nostalgiquement courir ses doigts sur le cadre en cuivre du lit, accrocha quelques vêtements dans l’armoire en chêne et plia le reste dans les tiroirs de la commode : elle tenait à respecter l’ordre qui avait toujours régné.
Elle venait juste de s’installer pour lire sous la véranda après dîner quand elle entendit une voiture se garer devant la maison. Elle se leva de son fauteuil pour regarder qui arrivait et eut un mouvement d’appréhension.
James Edward Devereux !
Elle compta jusqu’à cinq avant d’aller ouvrir.
— Bonsoir. Je suis désolée, Tim n’est pas là. Je suis venue seule, dit-elle poliment.
— Je sais. Puis-je entrer ?
Comme si elle pouvait refuser ! se dit-elle avec irritation en le conduisant vers le salon élégamment meublé.
Son visiteur resta silencieux un moment, observant les lieux.
— Cela fait des mois que ta grand-mère est décédée, Harriet, mais ici, dans sa maison, j’ai l’impression qu’il convient de te présenter une fois de plus mes condoléances.
— Je te remercie. Assieds-toi, je t’en prie.
— Je l’aimais beaucoup, tu sais, dit-il en choisissant le fauteuil favori d’Olivia Verney. J’ai regretté de ne pas pouvoir assister à ses funérailles. J’étais cloué au lit par un virus, à ce moment-là.
— C’est ce que l’on m’a dit.
Harriet se percha sur le bord du canapé, nerveuse. Elle connaissait le frère de Tim depuis qu’elle avait treize ans, et récemment elle l’avait croisé une ou deux fois à Londres, mais ils ne s’étaient encore jamais retrouvés seuls. Que faisait-il ici ?
— Cela a dû être un choc pour toi qu’elle s’en aille si vite, dit-il avec compassion.
— En effet, mais c’est mieux pour elle.
— C’est vrai, admit-il avant de changer de ton. Bon, Harriet, je vais être direct : est-ce que ta grand-mère t’a dit que je lui avais proposé de me vendre la maison ?
Cette maison ? répéta-t-elle d’une voix blanche.
— Oui. Celles qui l’entourent appartiennent déjà à Edenhurst.
— Tu veux dire à toi.
— Oui, à moi, précisa-t-il d’un ton patient. J’ai besoin de nouveaux logements pour mon personnel, ce serait idéal.
— Désolée, End House n’est pas à vendre.
river, et la décision est déjà arrêtée ? demanda-t-il avec un sourire ironique. Dis-moi, Harriet, si quelqu’un d’autre t’avait fait cette proposition, l’aurais-tu acceptée ?
— N’y vois rien de personnel, mentit-elle. Simplement, je ne veux pas vendre End House tout de suite.
— Tim m’a pourtant dit que tu l’as fait expertiser.
— Sur ses conseils, oui, en effet, répondit-elle sèchement en notant intérieurement qu’il faudrait qu’elle dise deux mots à Tim.
— Si j’offrais un peu plus que l’estimation de l’expert, est-ce que ça te ferait changer d’avis ?
— Certainement pas ! dit-elle, les yeux brillants de colère. Et Tim n’avait aucun droit de te parler du prix.
— Il ne l’a pas fait. J’ai demandé à l’agent immobilier qui m’a vendu les trois autres.
— Il ne fallait pas te donner cette peine. End House n’est pas à vendre.
James Edward Devereux encaissa l’information et tourna la tête vers les vitres qui bleuissaient. Un silence gênant s’installa. Elle cherchait un prétexte poli pour écourter l’entretien, quand il planta ses yeux dans les siens.
— Avant que je m’en aille, j’ai besoin de savoir une chose, Harriet. Pourquoi diable es-tu toujours si hostile envers moi ?
— Il n’y a pas de mystère. Tu as toujours tout fait pour manifester que tu désapprouves ma relation avec Tim.
— Tu devines certainement pourquoi ?
— Je n’y ai jamais réfléchi, prétendit-elle, étonnée que son nez ne s’allonge pas de plusieurs centimètres.
— Il a fallu que je sois le père, la mère et le frère de Tim depuis qu’il a dix ans. Je ne veux pas le voir souffrir.
— Et tu crois que, moi, je vais le faire souffrir ?
— Oui, dit-il en la regardant droit dans les yeux. Tim est l’homme d’une seule femme, tandis que toi…
A ces mots, Harriet bondit sur ses pieds. Elle aurait eu envie de balancer son poing sur le beau visage de James Devereux, mais se contenta d’ouvrir la porte d’entrée en grand pour accélérer son départ.
— Le fait que j’ai des amis, tant masculins que féminins, ne pose aucun problème à Tim.
— A sa place, je n’apprécierais pas.
— Tim et toi êtes deux personnes très différentes, rétorqua-t-elle froidement.
— C’est vrai : tout le monde l’adore ! Bonne nuit, Harriet. Sache que mon offre tient toujours. Appelle-moi si tu changes d’avis.
*  *  *
Harriet ferma la porte, tourna les verrous et se rua vers la cuisine pour se faire un café assez fort pour compenser l’effet que James Devereux avait toujours sur elle.
Elle avait rencontré Tim lorsqu’elle était venue à Upcote passer l’été chez sa grand-mère, l’année de la mort de ses parents, et les deux orphelins de treize ans s’étaient tout de suite bien entendus. Ces vacances lui avaient permis de surmonter l’immense douleur causée par son deuil. L’amour et l’attention dont sa grand-mère la couvait puis sa rencontre avec Tim avaient accéléré sa guérison. Cet été-là, Harriet et Tim étaient devenus inséparables, tantôt à goûter dans la cuisine d’Olivia Verney, tantôt à courir en toute liberté sur les terres d’Edenhurst, la propriété magnifique mais déclinante des frères Devereux.
Un jour, Tim avait emmené Harriet chez lui pour qu’elle rencontre son frère. James Edward avait douze ans de plus qu’eux, et il était tellement beau qu’il lui avait fait l’effet d’un dieu de l’Olympe.
Il était grand, sûr de lui, avait des cheveux noirs brillants et des yeux couleur fauve qui la fascinaient littéralement… Tim admirait si ouvertement son grand frère que, au début, elle en faisait naturellement de même. Contrairement à ses camarades de classe qui fantasmaient sur des stars de cinéma, elle prit secrètement pour idole James Edward Devereux.
Les parents de James et Tim étaient morts plusieurs années auparavant, et la vie était alors difficile pour les deux jeunes garçons : les droits de succession écrasants, les frais de scolarité de Tim et les salaires des quelques employés gardés pour entretenir Edenhurst constituaient un fardeau très lourd pour James, tout juste sorti de son école d’architecture.
Tim avait confié à Harriet que certains meubles précieux et les plus beaux tableaux de la famille avaient été vendus. Avec cet argent, James avait pris le risque de monter avec un associé le projet de convertir des entrepôts désaffectés en appartements. Quoique risquée, l’entreprise avait payé : les appartements s’étaient vendus comme des petits pains. Porté par le succès, James avait continué en transformant Edenhurst en un hôtel haut de gamme disposant d’équipements de thalassothérapie, premier élément d’une chaîne d’hôtels de luxe. Il avait épousé un top model connu, et le seul nuage dans l’horizon du jeune architecte avait été le refus de son frère cadet d’intégrer l’entreprise.
Tim, lui, avait étudié les beaux-arts et, sitôt sorti de l’université, était parti travailler dans une galerie londonienne tenue par un certain Jeremy Blyth, marchand d’art hautement respecté dans son domaine.
Aucun de ses choix n’avait été influencé par Harriet, mais James les lui avait tous reprochés. Le nouveau travail de Tim lui allait pourtant comme un gant ! Blyth était charmant, spirituel, ouvertement homosexuel, et savait tout ce qu’il fallait savoir dans le monde de l’art. Cet emploi fournissait à Tim une expérience professionnelle inestimable, tout en lui laissant le temps de s’adonner à sa peinture. Que pouvait-il demander de plus ? proclamait-il en la serrant dans ses bras
— La bénédiction de Monseigneur ? avait-elle ironisé.
— Je ne comprends pas pourquoi tu es toujours si négative à propos de Jed. Allons, Harriet, dis-moi ce que tu as sur le cœur. Toi et moi n’avons aucun secret l’un pour l’autre, tu le sais. Qu’est-ce que tu as contre mon frère ?
Il avait tellement insisté qu’Harriet avait fini par lui avouer qu’un dimanche après-midi, en s’arrêtant pour caresser le chien devant la porte de la cuisine d’Edenhurst, elle avait surpris une conversation entre James et Tim. Comme toute oreille indiscrète, elle avait alors entendu des choses qu’elle n’eût pas dû entendre.
— Il éprouvait de la compassion pour ma situation, mais estimait que tu aurais dû fréquenter des garçons du village au lieu de passer tout ton temps avec une fille — même si la fille en question avait l’air d’un garçon manqué avec ses cheveux coupés court et sa voix trop grave.
Elle se souvenait parfaitement de ces mots et en brûlait encore de colère.
— J’avais envie de le tuer à mains nues !
Tim avait éclaté de rire.
— Tu as pas mal changé depuis, ma tigresse. Tes cheveux ont poussé, ton corps est on ne peut plus féminin et ta voix te permettrait de faire fortune sur une ligne de téléphone rose. Aïe ! s’était-il écrié tandis qu’elle le pinçait.
Depuis cette fameuse indiscrétion, Harriet n’avait plus jamais appelé James Edward Devereux « Jed », comme le faisaient la famille et les amis. Personne ne savait qu’elle avait perdu toute confiance en elle cet après-midi-là et qu’il lui avait fallu plusieurs années pour se convaincre qu’elle avait un physique acceptable.
*  *  *
Le lendemain matin, Harriet téléphona à Dido, sa colocataire, pour lui annoncer qu’on lui avait proposé de racheter End House.
— Le frère de Tim veut l’intégrer à son domaine, mais je n’arrive pas à me décider à céder la maison. J’ai refusé.
— Bon sang, mais tu es folle ? L’entretien de cette maison va te coûter une fortune !
— Je sais, oui, mais j’ai habité ici pendant dix ans. Je ne peux pas m’en séparer maintenant. En fait, j’envisage de rester ici un moment, Dido.
Il y eut un silence à l’autre bout du fil.
— Tu travailles à Londres, lui rappela Dido.
— Je pourrai chercher quelque chose dans le coin, à Cheltenham, peut-être.
— Tu as vraiment envie de m’abandonner ?
Harriet se sentait coupable.
— Tu gagnes bien ta vie, maintenant. Tu ne pourrais pas… garder l’appartement pour toi toute seule ?
— Ce n’est pas une bête question d’argent. Je veux juste que tu restes avec moi. Et puis, as-tu pensé à Tim ?
— On pourra toujours se voir le week-end.
— Je crois que tu es en train de faire une grosse erreur, Harriet. Je t’en prie, ne prends pas de décision précipitée.
Harriet passa un moment à rassurer son amie, puis partit à pied faire un tour au village pour acheter le journal, s’arrêtant en chemin pour bavarder avec quelques connaissances.
Comme la journée était vraiment belle, elle décida de rentrer en longeant le cours d’eau qui formait la limite d’Edenhurst. Elle marqua une pause devant les pierres sur lesquelles elle sautait pour traverser la rivière avec Tim autrefois et, sur une impulsion, ôta ses sandales. A mi-chemin, elle découvrit que l’eau était plus profonde et le courant plus fort que dans son souvenir. Elle se retourna pour rebrousser chemin, chancela un peu, et son journal lui échappa des mains. C’est à ce moment-là qu’elle aperçut James Devereux à l’ombre d’un saule sur l’autre rive.
— Besoin d’aide ? demanda-t-il avec un grand sourire.
— Non, répondit-elle entre ses dents.
Mais elle le vit enlever ses chaussures et avancer nonchalamment sur les pierres, d’un pas aussi assuré que celui d’une panthère.
— Donne-moi la main, ordonna-t-il.
Harriet hésita, mais, comme elle perdait l’équilibre, James saisit sa main et la tira contre le courant jusqu’à l’autre rive.
— Maintenant que je t’ai sauvée d’un bain forcé, j’ai droit à une récompense, dit-il en ramassant ses chaussures. Déjeune avec moi, Harriet.
Elle leva vers lui des yeux étonnés tandis qu’elle rechaussait ses sandales.
— Si c’est un stratagème pour me faire changer d’avis à propos de End House, ça ne marchera pas.
— Bien sûr que non. Simplement, il serait temps que toi et moi fassions la paix, ne serait-ce que pour Tim. De toute façon, quand je veux emporter une affaire, j’ai plutôt recours au champagne et au caviar.
— Je déteste le caviar.
— Je tâcherai de m’en souvenir. Mais, pour l’instant, il ne s’agit que de modestes sandwichs. Alors, qu’en dis-tu ?
— D’accord, concéda-t-elle.
Ignorant son manque d’enthousiasme, James prit son téléphone pour commander un pique-nique dans le parc.
— Je me souviens de l’époque où vous faisiez les fous ici, commenta-t-il tandis qu’ils montaient un sentier escarpé. Tu as bien changé depuis. Avant, il était facile de te confondre avec Tim, tandis que maintenant…
— Tandis que maintenant, l’interrompit-elle, j’ai les cheveux longs et on sait de quel sexe je suis. Mais je n’ai rien pu faire pour la voix.
Il se figea devant la clôture qui barrait le chemin.
— Aurais-je dit quelque chose…?
— Un jour, je t’ai entendu essayer de persuader Tim de passer moins de temps avec moi et plus avec les garçons du village. Si tu essayais de l’éloigner de moi, ça n’a pas marché, remarqua-t-elle en souriant triomphalement.
— Au contraire ! Tim est fou de toi depuis qu’il a quatorze ans.
— Treize, corrigea-t-elle.
— Un chiffre qui porte malheur à certains, dit James d’un ton léger.
Sur ce, Harriet retint un cri en sentant ses pieds quitter le sol, tandis que James la soulevait galamment dans ses bras pour la déposer de l’autre côté de la barrière.
Lorsqu’ils arrivèrent au faux temple grec où elle avait adoré jouer avec Tim, leur déjeuner les attendait sur le banc de pierre. Le pique-nique se composait de fruits frais, d’un plateau à cloche en argent contenant des sandwichs et d’une bouteille de vin rouge.
James remplit leurs verres et s’assit près d’elle sur le banc pour ôter la cloche du plateau.
— Comme promis, pas de caviar.
— Cela revient presque au même, rétorqua-t-elle, impressionnée. C’est comme ça que ça se passe pour toi tous les jours, James ? Tu agites une baguette et… Qu’est-ce que j’ai dit ?
— Tu viens de m’appeler par mon prénom !
Il leva son verre pour porter un toast.
— A cette trêve, Harriet, en espérant qu’elle dure ! Bien, par quoi madame désire-t-elle commencer ? Jambon, saumon ou… du bon vieux fromage ?
— Du très bon vieux fromage, précisa-t-elle après l’avoir goûté.
Pendant qu’ils mangeaient tous deux dans un silence étonnamment paisible, elle se perdit dans la contemplation de la demeure.
L’architecture d’Edenhurst était caractéristique de la région, avec ses murs peints à la chaux, ses toits en tuile et ses fenêtres à petits carreaux protégées par des meneaux et des larmiers en pierre. Elle fut soudain saisie de nostalgie : à présent que tout était restauré, avec des jardins impeccables, Edenhurst arborait un air majestueux très différent du charme indigent d’autrefois qu’elle affectionnait tant.
— A quoi penses-tu ? demanda James.
— Je me disais que je préférais la maison comme elle était avant.
Il eut un sourire désabusé.
— Voilà un point de vue typiquement romantique ! Pour moi ç’a été un véritable casse-tête de trouver les fonds pour chacune des réparations.
— Tim m’en a parlé. Ma grand-mère aussi… Elle était impressionnée par ta manière de faire face aux événements.
— Elle me l’a dit, oui. C’était une femme vraiment exceptionnelle. Tu sais, ce n’est pas de bon cœur que je me suis séparé de certains biens familiaux, mais je n’avais pas le choix. Heureusement que j’ai eu la chance de m’associer avec un camarade d’université qui a pu injecter du capital dans la société. Nous avons travaillé comme des fous pour y arriver. Vingt heures par jour, au début.
— Vos efforts ont payé… Tu sais, je n’en reviens pas que nous déjeunions ensemble.
— Parce que je suis le méchant propriétaire qui essaie de te chasser de ta maison ? ironisa-t-il en remplissant leurs verres.
— Et surtout qui essaie de me faire changer d’avis avec une offre démesurée !
— Du tout ! End House possède un plus grand jardin que les maisons voisines, et une serre attenante.
— Mes amis pensent que je suis folle de refuser ta proposition, mais c’est difficile pour moi de vendre cette maison. Ce serait dire vraiment adieu à ma grand-mère.
— Je comprends ce que tu ressens. Mais que vas-tu faire, si tu n’envisages pas de vendre ?
— Si j’étais sûre de trouver du travail dans la région, je viendrais y vivre.
— Tu trouverais sans doute la vie trop calme par rapport à Londres. Réfléchis bien avant de prendre une telle décision.
— C’est justement pour ça que je suis venue, même si cela signifie une semaine de vacances en moins avec Tim en Italie, soupira-t-elle.
— Il m’a dit qu’il avait finalement réussi à te convaincre d’aller à La Fattoria. Ça ne lui fait rien que tu écourtes ainsi vos vacances ?
— Seulement les miennes. Il partira avant moi, et je le rejoindrai au bout d’une semaine. Ça ne le dérange pas.
— Parce que, pour Tim, rien de ce que tu peux faire n’est jamais mauvais.
Elle posa brusquement son verre sur le plateau.
— Tu ne comprends pas ma relation avec Tim. Nous ne vivons pas l’un sur l’autre. S’il veut faire quelque chose seul, ça me va tout à fait, et le contraire est également vrai.
— Je ne serais pas heureux dans les mêmes circonstances.
— Vraiment ? Si c’était ton attitude avec Madeleine, ce n’est pas surprenant qu’elle soit partie.
Le visage de James devint tout à coup inexpressif. Il se leva et se mit à empiler les restes de déjeuner sur le plateau.
— Tu ne sais rien de mon mariage, jeune fille.
Harriet se leva elle aussi, les joues enflammées.
— Non, en effet… Je te demande pardon. Je ferais mieux d’y aller.
— Pourquoi ? Qu’y a-t-il de si urgent à End House pour que tu n’aies pas le temps de prendre un café ?
Il sourit un peu et ses yeux se radoucirent.
— Tu sais à quel point il est facile de se faire servir ici. Je n’ai qu’à agiter ma baguette magique et…
— Non, merci, je ne veux pas de café.
— La trêve est déjà terminée ?
— Non, il me paraît judicieux de rester en bons termes avec toi, ne serait-ce que pour Tim.
— Très juste. Au fait, il a fait allusion à un mariage…
— Il est trop tôt pour en parler.
James haussa les épaules.
— Il me dira bien assez tôt quand vous aurez choisi la date. Il est incapable de garder un secret. En tout cas, il sera ravi d’apprendre que nous avons déjeuné ensemble.
— J’en suis sûre, dit-elle en souriant poliment. Merci, c’était délicieux.
— Ce fut un plaisir. Je me promène tous les jours dans le domaine, mais je n’avais encore jamais eu la chance d’y rencontrer une belle fille en détresse.
— A une époque, je pouvais sauter d’une pierre à l’autre sans problème. Mon sens de l’équilibre était meilleur.
— Ecoute, Harriet, je te demande pardon d’avoir essayé d’éloigner Tim de toi il y a quelques années. Je voulais juste qu’il ait aussi d’autres amis quand tu n’étais pas là. Sans toi, il avait toujours l’air perdu.
Les yeux couleur fauve, à la fois familiers et si différents de ceux de Tim, capturèrent les siens.
— Me pardonnes-tu ?
— Bien sûr, répondit-elle d’un ton léger. Au revoir.
Elle choisit un itinéraire plus conventionnel pour rentrer et atteignit End House presque sans s’en apercevoir, perdue dans ses pensées.
Finalement, ce pique-nique imprévu n’avait pas été pénible. L’atmosphère en avait même été cordiale. Cela étant, elle ne reverrait sûrement pas James pendant son séjour. Elle savait en effet par Tim que, pour s’assurer que son personnel ne paressait pas, son aîné faisait de brèves visites sans prévenir dans ses propriétés : il repartirait sans doute bientôt inspecter d’autres sites.
Tim serait heureux que les relations entre son frère et elle se soient un peu dégelées.
Les deux frères n’auraient pas pu être plus différents, songea-t-elle. Tim était mince et blond, avec des airs de petit garçon et un charme naturel qui donnaient envie aux femmes de le materner. Tandis que James… A cette pensée, elle eut un sourire. La fibre maternelle n’était sûrement pas la réaction instinctive que James Devereux provoquait chez le sexe opposé !
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Lorsque Harriet, de retour dans la maison de son enfance, regoit
la visite de James Devereusx, elle ne peut lui cacher sa surprise. Au
cours de son adolescence, James représentait pour elle une véritable
idole. Hélas, a Iépoque, il paraissait tout faire pour léviter. Une
indifférence humiliante pour Harriet qui, du coup, s'interroge sur
le soudain intérét qu’il semble lui témoigner aujourd’hui...
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Rencontre surprise
Leigh Michaels

Delainey est ravie. La voila enfin dans sa maison, un ravissant
pavillon situé au sein du luxueux complexe des Chénes Blancs !
Seule ombre au tableau : Sam Wagner, son plus proche voisin,
et surtout ’'homme le plus arrogant quelle ait jamais rencontré !
Malheureusement, cest a lui quelle doit bient6t faire appel le jour
ot un incendie se déclare chez elle...
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Le pari de I'amour
Melissa McClone

Par défi, Henry accepte de troquer son costume de multimillionnaire
pour celui de régisseur, et de travailler de ses mains sur les terres
d’'une certaine Elisabeth Wheeler. Tout cela, bien sir, sans avoir
le droit de lui révéler son identité ! Un pari difficile pour Henry,
surtout quand il croise le troublant regard d’Elisabeth...
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